François, pape rusé.
La prouesse et la méprise.

Béatrice Delvaux, éditorialiste en chef. 

Journal « le Soir », samedi 8 et dimanche 9 mars 2014.
Il y a de quoi faire pâlir de jalousie tous les conseillers en communication. 

Car s’il est un miracle dont nombre de dirigeants de la planète rêveraient, c’est celui que le pape François vient de réaliser pour lui-même et son institution, l’Eglise catholique. En un an, l’image est passée de « sclérosée, pédophile, scandaleuse, arrogante et cupide, à « humble, ouverte, tournée vers les autres, moderne et généreuse ». Quant au nouveau pape, il a été sacré par les unes les plus convoitées, Time, Rolling Stone, et même un magazine gay ! 

Un miracle ? Même Monseigneur Léonard, primat de Belgique n’y croit pas, évoquant plutôt un « art consommé de communiquer ». Cette tactique du repositionnement est en tout cas le bilan principal de cette première année. Avec un effet très important pour les catholiques, à nouveau positionnés et écoutés sur l’échiquier politique mondial. Le nouveau « marketing » est intelligent, car très pertinent : il mise sur  les valeurs, à l’heure où le capitalisme écœure, sur la nécessité d’aller au contact, alors que les élites s’isolent, sur le respect de l’être humain, dans un monde où le culte de la performance domine. Un risque immense plane cependant, né paradoxalement d’un résultat allant au-delà de ce qui était souhaité ; les médias, notamment, créent la confusion en donnant l’image d’un pape réformateur et progressiste. Or, à ce jour, soit il est trop tôt pour juger – notamment de sa capacité à réformer fondamentalement la gouvernance de Rome. Soit il est impossible de le dire, parce que comme l’affirme Monseigneur Léonard, le pape a éludé les questions qui fâchent. Soit c’est faux, car le pape François ne pense en fait pas différemment de ses prédécesseurs sur  le mariage des homosexuels, l’avortement, les divorcés… « Je crois que les cardinaux ont élu un pape catholique », résume malicieusement Monseigneur Léonard. La déception risque alors d’être à la hauteur de l’espoir suscité. 
François, réformateur, mais pas révolutionnaire
Le 13 mars 2013, Jorge Bergoglio est élu pape. En un an, François est devenu une icône. Est-il vraiment le pape de rupture que le monde salue ? 
Elodie Blogie 
Journal « le Soir », samedi 8 et dimanche 9 mars 2014.
Aux alentours de 19 heures, une fumée blanche s’élève au-dessus de la Chapelle Sixtine. 

Il y a bientôt un an, le 13 mars 2013, les cardinaux du conclave élisent Jorge Bergoglio, archevêque de Buenos Aires, pour prendre la succession de Benoît XVI. Un nouveau pape entre dans l’Histoire du Vatican…. et s’y inscrit rapidement. En quelques mois, les médias, l’opinion, et les gens enfin, catholiques comme laïques, s’enflamment pour celui qu’on considère déjà comme un grand réformateur, en rupture avec ses prédécesseurs. Il est l’homme providentiel qui va changer l’Eglise en profondeur.

Oui, François est un pape de rupture. Tout d’abord parce que Jorge Bergoglio prend ses fonctions à la suite de l’acte de rupture sans doute le plus marquant de l’Eglise depuis des siècles : la renonciation de Benoît XVI. Ensuite, parce que, pour la première fois depuis le VIIIème siècle, ce nouveau pape n’est pas issu d’Europe. Parce qu’il est le premier de l’Histoire à être originaire du continent américain. Parce qu’il est le premier, enfin, à choisir de s’appeler François, en référence à Saint-François d’Assises. Depuis son élection, François s’attache donc à rééquilibrer l’Eglise selon le poids réel des différents continents où elle est implantée. Pour la première fois, l’Eglise se décentre de la vieille Europe, où les catholiques sont d’ailleurs de moins en moins nombreux, pour donner plus de place à l’Afrique, à l’Amérique latine et à l’Asie. 
Construction médiatique 

Un décentrement également observable au sein du Vatican, où le pape rompt avec une italianité toute puissante… et des pratiques opaques. Oui, François entend réformer la Curie, il a été élu en partie pour cela. Peut-on toujours parler de rupture pour autant ? Christophe Dickès, vaticaniste, estime que « des hommes de pouvoir comme lui, il y en a eu énormément », et que chaque époque a connu des réformes de structures au Vatican. Mais Nicolas Diat, auteur d’un ouvrage sur Benoît XVI au moment de sa renonciation, souligne à quel point François a été élu pour mener ce que Benoît XVI n’avait plus la force de faire : réformer. François est un gouvernant là où Joseph Ratzinger était incapable de décider. 

Mais la rupture que l’on dessine entre Benoît XVI et François est loin d’être absolue. Sur le plan de la doctrine, leurs discours restent très proches. Le nouveau pape n’a, sur ce point, rien de révolutionnaire. Le système médiatique a cependant construit deux papes en opposition : toute parole de Benoît XVI faisait l’objet de polémiques, quand la moindre déclaration de François est accueillie positivement. Gabriel Ringlet résume ce paradoxe : « Avec les papes précédents, la plupart des médias ne leur pardonnaient plus rien. On a l’impression qu’à celui-ci, on pardonne tout ». Une rupture est d’ores et déjà évidente : elle est médiatique. 
